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MÉTÉOROLOGIE. — Sur un cas de foudre globulaire; par M..Basiner. 


« Dans sa Notice sur le tonnerre, insérée dans l’Ænnuaire du Bureau 
des Longitudes pour 1838, M. Arago a désigné par le nom d’éclairs de 
troisieme classe des météores fulminants qui différent de la foudre ordi- 
naire en plusieurs points, et notamment par la lenteur de leur marche, leur 
éclat moins éblouissant, et eufin par leur indifférence apparente pour les 
conducteurs métalliques, que la foudre ordinaire suit avec tant de fidélité. Je 
n'hésite pas à déclarer que je regarde comme une véritable découverte l’éta- 
blissement de toute cette classe de foudres d’après les faits historiques. 
C’est un grand pas fait dans la science de l'électricité météorique, puis- 
qu'on devra chercher à part à expliquer et à reproduire ces curieux phéno- 
menes; tandis qu’en les laissant confondus avec les éclairs des deux 
premières classes, ils mettaient en défaut toutes les théories déduites du 
mode d’action de l'électricité de nos machines. J’ajouterai que ces foudres, 
désignées souvent, depuis la Notice de l'Annuaire, par les noms de ton- 
nerre en boule, tonnerre en globe de feu, foudre globulaire, globe fulmi- 
nant, sont probablement plus fréquentes qu'on ne l’admettait avant leur 
découverte par M. Arago, parce qu'autrefois on ne faisait pas suffisamment 
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attention à un phénomene non encore reconnu comme espece particulière. 
Probablement encore, dans plusieurs orages électriques, les coups de fou- 
dres ordinaires se compliquent de la présence de foudres globulaires. Enfin 
Je dirai que, malgré bien des réflexions sur ce singulier météore, et bien 
des conversations avec les physiciens les plus habiles en électricité, je n’ai 
imaginé aucune expérience de cabinet qui püt faire espérer de reproduire 
ces phénomènes si extraordinaires d'électricité à lente transmission. 

L'objet de cette Note est de mettre sous les yeux de l’Académie un des 
cas de foudre globulaire que l’Académie m'avait chargé de constater il y a 
quelques années, et qui avait frappé non en arrivant, mais en se retirant, 
pour ainsi dire, une maison située rue Saint-J acques, dans le voisinage du 
Val-de-Grâce, et'à une distance telle, qu’il semblait qu’elle eùt dù être 
préservée de tout accident de ce genre par le haut paratonnerre qui sur- 
monte le dôme de l’église du Val-de-Grâce. Voici en peu de mots le récit 
de l’ouvrier dans la chambre duquel le tonnerre en boule descendit pour 
remonter ensuite. Apres un assez fort coup de tonnerre, mais non immé- 
diatement après, cet ouvrier, dont la profession est celle de tailleur, étant 
assis à côté de sa table et finissant de prendre son repas, vit tout à coup le 
chässis garni de papier qui fermait la cheminée s’abattre comme renversé 
par un coup de vent assez modéré, et un globe de feu gros comme la tête 
d’un enfant sortir tout doucement de la cheminée, et se promener lente- 
ment par la chambre à peu de hauteur au-dessus des’ briques du pavé. 
L'aspect du globe de feu était encore, suivant l’ouvrier tailleur, celui d'un 
jeune chat de grosseur moyenne pelotonné sur lui-même et se mouvant 
sans être porté sur des pattes. Le globe de feu était plutôt brillant et lumi- 
neux qu'il ne semblait chaud et enflammé, et l’ouvrier n'eut aucune sensa- 
tion de chaleur. Ce globe s’approcha de ses pieds comme un jeune chat qui 
veut jouer et se frotter aux jambes, suivant l'habitude de ces animaux; 
mais l’ouvrier écarta les pieds, et par plusieurs mouvements de précaution, 
mais tous exécutés, suivant lui, très-doucement, il évita le contact du mé- 


téore. Celui-ci parait être resté plusieurs secondes autour des pieds de l'ou- . 


vrier assis, qui l’examinait attentivement penché en avant et au-dessus. 
Après avoir essayé quelques excursions dans divers sens sans cependant 
quitter le milieu de la chambre, le globe de feu s’éleva verticalement à la 
hauteur de la tête de l’ouvrier, qui, pour éviter d’être touché au visage, et 
en même temps pour suivre des yeux le météore, se redressa en se renver- 
sant en arrière sur sa chaise. Arrivé à la hauteur d’environ 1 mètre au- 
dessus du pavé, le globe de feu s’allongea un peu et se dirigea obliquement 
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vers un trou percé dans la cheminée environ à 1 mètre au-dessus de la 
tablette supérieure de cette cheminée. 

» Ce trou avait servi à faire passer le tuyau d’un poëéle qui pendant 
l'hiver avait servi à l’ouvrier. Mais, suivant l'expression de ce dernier, le 
tonnerre ne pouvait le voir, car il était fermé par du papier qui avait été 
collé dessus. Le globe de feu alla droit à ce trou, en décolla le papier sans 
l’'endommager et remonta dans la cheminée; alors, suivant le dire du témoin, 
après avoir pris le temps de remonter le long de la cheminée du train dont 
il allait, c’est-à-dire assez lentement, le tonnerre, arrivé au haut de la che- 
minée, qui était au moins à 20 mètres du sol de la cour, produisit une 
explosion épouvantable qui détruisit une partie du faite de la chemi- 
née et en projeta* les débris dans la cour; les toitures de plusieurs 
petites constructions furent enfoncées, mais il n’y eut heureusement aucun 
accident. Le logement du tailleur était au troisième étage et n’était pas à 
moitié de la hauteur de la maison; les étages inférieurs ne furent pas visités 
par la foudre et les mouvements du globe foudroyant furent toujours lents et 
non saccadés. Son éclat n’était point éblouissant, et il ne répandait aucune 
chaleur sensible. Ce globe ne paraît pas avoir eu de la tendance à suivre les 
corps conducteurs et à céder aux courants d’air. 

» Pour terminer ceci et pour revenir à l'opinion énoncée plus haut, que 
dans les orages il peut quelquefois arriver qu’il y ait des foudres globulaires 
. mêlées aux éclairs foudroyants ordinaires, je citerai l'exemple d’une maison 
située près de l’avenue du Maine, rue Lebouis, qui pendant l'automne 
de 1850 fut frappée par un immense coup foudroyant qui l’enveloppa et 
laissa partout des traces de son passage à l’extérieur. La couverture était 
en zinc et le faite de tous les murs était recouvert en métal. De nombreux 
tuyaux métalliques pour la conduite des eaux formaient, avec les toits cou- 
verts en métal, un admirable système de préservation; il n’y eut intérieu- 
rement aucun dégât, mais, après le premier coup de foudre, une seconde 
explosion endommagea l’un des coins du mur au-dessous du revêtement 
métallique qui le couvrait intérieurement : c'était sans doute un tonnerre 
en boule dont les masses conductrices n'avaient point préservé le mur. Au 
reste, le but de cette Note étant de rendre les observateurs attentifs à ces 
foudres globulaires, je m’abstiendrai ici de tout essai de théorie sur les 
fulminations électriques ou chimiques, aussi bien que sur les fusions froides 
et chaudes des métaux foudroyés. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — ÂVote relative à la communication faite par M. Renou, 
sur l'excès de la température moyenne des rivières au-dessus de la 
température moyenne de l'air ambiant; par M. Banner. 


« L'observation de M. Renou ( Comptes rendus, 14 juin 1852), en sup- 
posant qu’on puisse la généraliser, offre un fait très-curieux et trées-inat- 
tendu, mais qui se prête, il me semble, à une explication naturelle. On sait 
que dans les pays à pluies d'été prépondérantes, les sources ont une tem- 
pérature moyenne supérieure à la moyenne de Pair. C’est le contraire pour 
les pays à pluies d’hiver. Mais cette différence est peu de chose. En Angle- 
terre, la fréquence et la continuité des pluies rend la moyenne tempéra- 
ture des sources égale à celle de l'air. On aurait done été tenté de trans- 
porter ces notions aux rivières, et même, en tenant compte de l’évaporation 
et de cette circonstance importante que la source des rivières est toujours 
dans une localité d’un niveau supérieur et partant plus froide, on était dis- 
posé à conclure que dans une portion quelconque de leur cours les rivières 
devaient avoir une température inférieure à celle de l’air en ce lieu. Ces 
causes de réfrigération me semblent toujours devoir être admises comme 
influentes; mais il est une cause de chaleur qui se manifeste en mille autres 
circonstances, et qui semble prédominer ici. Je veux parler de la concen- 
tration et de l’accumulation des rayons du soleil quand, après avoir tra- 
versé à l’état de chaleur solaire un milieu ou une atmosphère diaphane, ils 
se présentent pour rayonner et sortir au travers de ce même milieu à l’état 
de chaleur terrestre. Tout le monde connait l'effet de l'atmosphère pour 
élever la température du globe au-dessus, de ce qu’elle serait sans la pré- 
sence de cette atmosphere. On connait aussi l'expérience de Saussure et 
celle de Sir John Herschel, et tous les jours dans nos jardins, nous voyons 
une cloche en verre posée sur le sol en plein soleil élever considérablement 
la température du terrain qu'elle recouvre; car les rayonssolaires introduits. 
et accumulés ne peuvent plus franchir de nouveau l'enceinte de verre pour 
s'échapper, lorsqu'ils se sont transformés en rayonnements terrestres. Le 
cas observé par M. Renou me semble tout à fait analogue et avoir pour 
cause l'introduction sans retour des rayons solaires dans l’eau de la rivière 
dont ils vont frapper le fond, au travers de l'épaisseur du courant, car ce 
milieu est perméable aux rayons de chaleur solaire, mais il oppose un 
obstacle presque complet à la sortie de ces mêmes rayons une fois qu'ils 
sont devenus chaleur et rayonnements terrestres. i 

» Sans étendre davantage cette Note, je dirai que l'excès de température 
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des rivières provient : 1° de ce que dans l'hiver toutes, les sources et filtra- 
tions affluentes à une rivière y apportent de l’eau à une température supé- 
rieure à celle de l'air; et 2° que dans l'été, l'absorption des rayons solaires 
qui «pénètrent la nappe d’eau sans pouvoir en ressortir, élève aussi dans 
cette saison la température de la rivière. Pour ces deux causes et nonob- 
stant les causés contraires, on doit observer un excès de température dans 
le milieu soumis à ces influences. Il restera à examiner si cette explication 
se prête à toutes les particularités relatives aux saisons, à la profondeur du 
lit, à son étendue et, enfin, aux effets connus des changements d'altitude 
et de latitude des diverses rivières en divers points de leur cours, soit 
qu’elles doivent leur origine à des localités marécageuses, à des sources ou 
à des glaciers (1). » 


MÉTÉOROLOGIE. — Remarque de M. Faye sur la communication précédente 
de M. Babinet, et extrait d’une Lettre de M. E. Renou. 


«La Note dont notresavant confrère vient de donner lecture montre bien 
l'importance des phénomènes météorologiques signalés par, M. E. Renou, 
et communiqués par moi, en son nom, à l'Académie, dans une de ses der- 
nières séances. Mais il est de mon devoir de dire à l'Académie que l’expli- 
cation proposée par M. Babinet n'avait point échappé à l’auteur. M. Renou 
a fait plus encore, il a suivi et vérifié, par près de quatre années d’obser- 
vations, l’action de la cause à laquelle il attribue la surélévation de tempé- 
rature des rivières, jusque dans le détail des variations diurnes de cette 
température. 

» J'avais supprimé la partie théorique de la communication de M. Renou, 
afin de rester dans les limites imposées par le Règlement des Comptes 
rendus ; mais je puis ici la rétablir, sinon dans toute son étendue (2), du 
moins d’une manière assez complète pour mettre la pensée de l’auteur 
dans tout son jour, en attendant qu'il lui donne de plus amples dévelop- 
pements par la publication de ses longs et consciencieux travaux météoro- 
logiques.  . 


(1) Dans la zone torride, l'effet indiqué dans cette Note doit être immense et semble jus- 
tifier l'expression de Lucain sur la chaleur des eaux du Nil au-dessus de l'Égypte. Wilun: 
videre calentem. Tous les amateurs de natation savent aussi avec quelle rapidité s’échauffent 
les rivières par quelques jours de soleil. 

(2) Mes "papiers ayant été mis en désordre par un déménagement récent, je n'ai pu 
retrouver dans son entier la Note qui m'avait été remise par M. Renou. 
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« Quand on observe le. Loir d’une maniere suivie, disait M. Renou, on 
» reconnait que lorsque la température de l’air est de 5 à 6 degrés au- 
» dessus de celle de la rivière, celle-ci ne s’échauffe que de quelques cen- 
» tiemes de degré par heure; le soleil se montre-t-il, quand même l'air est 
» plus froid que l’eau, la température de celle-ci s'élève de plusieurs 
» dixièmes. Cette difference d'action suffit pour faire comprendre l’excé- 
» dant de temperature indiqué par la rivière. 

» Un autre fait me parait bien digne de remarque : il arrive très-sou- 
» vent que la température de l'air étant, par exemple, 10 degrés, celle de 
» la rivière 13 degrés, et le temps couvert, on voit la température de la 
» rivière s'élever de plusieurs dixièmes de degré dans la journée; on voit 
» donc que la chaleur solaire traverse assez une couche épaisse de nuages 
» pour influencer directement la température de la rivière. » 


PALÉONTOLOGIE. — ÎVote sur les fouilles que l’ Administration du Muséum 
d'Histoire naturelle vient de faire exécuter dans la colline de 
Sansan, departement du Gers, sous la direction de M. Laurillard; 
par M. Duver\oy. 


Le Compte rendu de la séance de l’Académie du 2 juin 1851 renferme 
une Lettre (1) que venait de m'adresser M. Laurillard, envoyé à Sansan 
par l’Administration du Muséum d'Histoire naturelle, pour y continuer les 
fouilles commencées par M. Lartet, dès la fin de 1834, dans la colline fos- 
silifère que les découvertes de ce savant paléontologiste ont rendue célébre. 
On sait que cette colline, dont la superficie est d'environ 4 hectares, a été 
acquise au domaine public par une loi rendue en août 1847, sur la pro- 
position de. M. de Salvandy, alors Ministre de l’Instruction publique, 
y compris une maison construite sur son sommet, pour la somme de 
5 50o francs (2). Notre honorable collègue M. Constant Prevost avait sin- 
gulièrement contribué, par ses démarches, à cette acquisition. Durant une 
tournée géologique qu'il avait faite dans les Pyrénées en 1845, il s’était 
convaincu de l’importance des découvertes qui pourraient être faites dans 
ce terrain fossilifère; par celles que les fouilles faites sous la direction de 
M. Lartet, qui ne comprenaient que la vingtième partie du terrain à 
explorer, avaient produites. 


(1) Tome XXXII, page 344. ” 
(2) Voir, à ce sujet, la Notice sur la colline de Sansan, par M. Ed. Lartet, année 1651. 
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» La première campagne d'exploration de M. Laurillard, dont l’Aca- 
démie connaît déjà une partie des résultats, par la Lettre que je viens de 
lui rappeler, qui est datée du 16 mai 185r, s’est terminée à la fin de juin. 
La seconde moitié du temps consacré à ces fouilles a été intéressante, entre 
autres, par la découverte de deux têtes de Mastodontes, dont la plus grande 
est de l’espèce à long museau. 

» Occupé, encore cette année, de ces intéressantes recherches, pendant 
les trois mois qui viennent de s’écouler, et par suite d’une nouvelle mission 
que l’Administration du Muséum d'Histoire naturelle lui avait confiée, 
M. Laurillard m'a adressé successivement, dans sa correspondance, les 
principaux résultats des fouilles -qu’il a fait faire. 

» En attendant un travail raisonné et comparatif sur les nombreux osse- 
ments que ces fouilles ont mis au jour, je demande la permission à l’Aca- 
démie de lui en communiquer une indication succincte. 

» Ils ne comprennent, à la vérité, aucune espèce nouvelle, à en juger 
du moins par un premier aperçu; c’est-à-dire qui n'ait déjà été signalée, 
par quelques-uns de ses ossements, dans le Catalogue de cette faune ter- 
tiaire myocène, publié par M. Lartet. 

» Mais des morceaux plus nombreux, plus caractéristiques, leveront les 
doutes qui avaient pu rester dans l’esprit de plusieurs paléontologistes, sur 
l’exacte détermination des espèces auxquelles ces restes ont appartenu. 

» Dans sa Lettre du 3 mai, M. Laurillard m'écrivait : « J’ai déjà des mor- 
» ceaux qui ont de la valeur, entre autres une tête de Rhinoceros tetra-' 
» dactyle (formant le genre Aceroterium de M. Kaup) aussi complète, et 
» peut être plus complète que celle du Rhin. sansaniensis, exposée dans la 
» galerie paléontologique du Muséum. 

» J'espère qu'elle démontrera aux plus incrédules l'erreur de l'opinion 
» de M. de Blainville, qui regardait le tetradactyle comme la femelle du 
» R. sansaniensis. 

» La forme générale de la tête, celle des os du nez en particulier qui ne 
» portaient pas de corne, sont très-différentes ; sans parler de la plus grande 
» taille de cette espèce, dont la tête était d’un quart plus forte que celle du 
» Sansaniensis. lis 

» Je pourrais encore citer les différences que présentent les dents, dont 
» on n’a pas tenu compte. 

» J'ai une très-belle défense de Mastodonte, la pareille, je crois, de celle 
» de l’année dernière; plusieurs dents molaires également de Mastodontes; 
» deux fémurs, un bassin, quelques vertèbres, etc., etc. » 
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» La derniere Lettre de M. Laurillard, qui est du 24 juin dernier, m’an- 
nonce la fin de sa seconde campagne d’exploration. 

». Voici comment il s'exprime sur ses produits : 

« J'ai un nombre ‘considérable de dents de Mastodontes isolées, une 
» douzaine de demi-mâchoires inférieures, deux bassins, cinq fémurs, 
» trois grandes défenses et plusieurs petites. 

» Outre ma belle tête de Rhinocéros, j'ai plusieurs os du squelette, 
» entre autres deux bassins. 

» J'ai en outre plusieurs os du Palæotherium equinum et du Macro- 
» therium. d 

» Je crois que nous pourrons essayer de monter un squelette de Masto- 
» donte, car le bassin et les fémurs que j'apporte ont été trouvés sur la 
» même ligne que la tête, les omoplates et les humérus déterrés l’année 
» derniére; ce qui me fait penser que tout cela fait partie d’un même sque- 
» lette. » É 

» Je terminerai ma Note en ajoutant que ce squelette, une fois monté, 
de Mastodonte originaire de France, sera l’une des plus instructives et des 
plus intéressantes démonstrations des animaux qui ont vécu dans notre 
contrée, bien avant ceux qui l’habitent en ce moment et, selon toutes les 
données actuelles de la science, hors de la présence et de la puissance de 
l’homme. » 


M. Cuasces fait hommage à l’Académie du volume qu’il vient de publier 
sous le titre de Traité de Géométrie supérieure. Invité par M. Arago, 
Secrétaire perpétuel, à indiquer succinctement quelques points principaux 
par lesquels cet ouvrage, nouveau par le titre, peut l’être aussi à d’autres 
égards, M. Chasles s'exprime à peu près ainsi : 

« Ce qui caractérise essentiellement et détermine l'esprit dans lequel 
l'ouvrage a été conçu, c’est l’uniformité de la méthode, c’est-à-dire des pro- 
cédés généraux de démonstration, et la portée de ses applications. 

» Cette méthode donne à la Géométrie, sous deux points de vue diffé- 
rents, un degré de généralité et d’abstraction qui rapproche ses conceptions 
et sa marche de celles de l’Analyse, et sous un troisième point de vue, 
une généralité qui lui est propre. 

» Les deux premiers points de vue consistent dans la généralité dont 
sont empreints tous les résultats de la Géométrie analytique, où l'on ne fait 
acception ni des différences ue positions relatives des diverses parties d’une 
figure, ni des circonstances de réalité ou d'imaginarité des parties qui, dans 
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la construction générale de la figure, peuvent être, indifféremment, réelles 
ou imaginaires. 

» Ce caractère spécifique de l’Analyse, qui manque en général dans les 
spéculations de la Géométrie pure, se trouve dans le Traité de Géométrie 
supérieure. 

» D'une part, on y fait usage, d’une manière générale et systématique, 
du principe des signes pour marquer la direction des segments et des an- 
gles; de sorte que toutes les relations qui:constituent les propriétés d’une 
figure s'y trouvent démontrées dans un.état de généralité et d’abstraction 
qui permet de les appliquer, comme en Analyse, à tous les cas que peut 
présenter la diversité de position. relative des différentes parties de la 
figure, et sans lequel ces relations n’exprimeraient souvent que des propo- 
sitions incomplètes. : 

» Si cet avantage n’a pas lieu, en général, dans les spéculations géomé- 
triques, c'est que les propositions qui forment, le plus ordinairement, les 
éléments de démonstration, ne comportent pas l’application du principe 
des signes. Telles sont : la proposition du carré de l’hypoténuse, celle de 
la proportionnalité des côtés homologues dans les triangles semblables, celle 
encore de la proportionnalité, dans tout triangle, des côtés aux sinus des 

“angles opposés ; propositions où il n’y a point lieu d’appliquer la règle des 
signes, puisque les segments que l’on y considere sont formés sur des lignes 
différentes, et les angles autour de sommets différents. 

» Au contraire, les procédés de démonstration employés dans le pré- 
sent ouvrage s'appuient sur des propositions qui impliquent toujours par 
elles-mêmes le principe des signes, et qui le conservent et le transmettent 
dans toutes les déductions résultant de leur combinaison synthétique, 
comme cela a lieu en Géométrie analytique. Ce qui fait que les formules, 
ou relations d’angles et de segments, se trouvent démontrées dans l’état de 
généralité et d’abstraction désirable. | 

» D'une autre part, au moyen de certaines propositions qui comportent 
des équations du second degré, on considère les imaginaires absolument 
comme en Analyse; c’est-à-dire que les démonstrations s'appliquent aux 
cas où certaines parties de la figure (comme, par exemple, les deux tan- 
gentes menées par un point à un cercle, ou les deux points d’intersection 
d’un cercle par une droite), se trouvent imaginaires ; cas dans lesquels les 
méthodes ordinaires peuvent faire défaut, et où l’on à recours au principe 
de continuité. | 

» On ne fait pas usage, dans le présent ouvrage, de ce principe, qui peut 
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être d'un secours précieux dans certaines circonstances, mais qui, par 
plusieurs raisons indiquées dans la préface, ne pouvait répondre aux vues 
suivant lesquelles on a cru devoir traiter ici la Géométrie. 

> La généralité qu’implique le troisième point de vue se. rapporte aux 
cl genres de propositions qu’il y a°à distinguer en Géométrie; savoir : 
celles qui concernent des points, et celles qui concernent des droites ; par 
exemple, celles qui concernent les points d’une Section conique, et celles 
qui concernent les tangentes. Généralement, surtout en Géométrie ana- 
lytique, les propositions concernant des points se démontrent plus aisé- 
ment que celles qui concernent des droites, et l’on a coutume de conclure, 
dans beaucoup de cas, celles-ci des premières, par les méthodes de trans- 
formation. Dans le Traité de Géométrie supérieure, les unés et les autres se 
démontrent avec une égale facilité. Cela provient de ce que les propositions 
qui constituent la méthode mise en usage, concernent, au même titre à tous 
égards, des systèmes de droites et des systèmes de-points. 

Ces propositions donnent lieu, dans leur coordination méthodique, à 
trois théories distinctes, quoique dérivées d’une même proposition fonda- 
mentale, et qui se font suite naturellement. Ces trois théories sont appelées 
théories du rapport anharmonique, des divisions et des. faisceaux homogra- 
ne et de l’involution. 

» Pour ne pas abuser des moments de l’Académie, on n'entrera point 
ici PRE les explications qui seraient nécessaires pour donner une idée de 
ces trois théories et des causes de la facilité et de la fréquence de leurs 
usages dans toutes les parties de la Géométrie ; on ne présentera point non 
plus une analyse des applications qu’on en à faites dans le cours de l’ou- 


vrage. » 
NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un 
Académicien libre en remplacement de feu H. le Maréchal Marmont, Duc 
de Raguse. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 46, 


M. Bienaymé obtient. . . . . 38 suffrages. 
M: Vallées ER 
M. Dubois (d’ Aer 3 


M. Brevayué, ayant réuni la majorité “aie des suffrages, est proclamé 


élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de Ja 
République. 


n] 


(ust:) 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches d'hématologie; par M. Lecaxu. 
(Extrait par l’auteur.) 


, (Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Andral.) 


« Les expériences relatées dans le Mémoire que j'ai l'honneur de déposer 
sur Me bureau de l’Académie ont eu pour objet : la détermination de l’ori- 
gine de la fibrine; la recherche d’un moyen de débarrasser les globules du 
liquide séreux qui les tient en suspension dans le sang vivant; l’analyse des 
globules sanguins, à l’état de pureté. En voici les principaux résultats : 

» 1°. Lorsqu’après avoir recu directement dans une dissolution de sul- 
fate de soude saturée à la température de + 12 degrés, le sang sortant de 

la veine d’un homme, d’un bœuf ou d’un mouton, on filtre au papier le 
mélange dans lequel les globules se sont conservés intacts, le filtre retient 
ces globules, tandis qu'il laisse passer un liquide salino-séreux légèrement 
jaunâtre, susceptible de se .maintenir limpide tant que la putréfaction ne 
s’en empare pas. 

Mais, si on l’étend de sept à huit fois son volume d’eau, il ne tarde 
pas à se prendre en une masse tremblante, tout à fait semblable à la gelée 
de pommes, no placée sur une toile abandonne un M chargé 
d’albumine, s’y convertit en une sorte de glaire, et finit, après qu’on l'y à 
comprimée, par laisser dans le tissu de la fibrine pin translucide et 
quelque peu nacrée, à la façon de la colle de poisson, dite en lyre. 

Les globules lavés à l’eau saline n’en fournissent, au contraire, pas. 
De cette expérience facile à répéter, en tout temps et en tous lieux, sur des 

masses de sang qui permettent de remplir de gelées, des terrines, et d’obte- 
nir, en üne seule opération, plusieurs grammes de fibrine, je crois pouvoir 
tirer les conséquences suivantes : 

» La fibrine du sang spontanément coagulé ou battu, ses analogues, la 
couenne inflammatoire, les fausses membranes du croup, etc., proviennent 
exclusivement de la portion liquide du sang en circulation; 

» Les globules du sang spontanément coagulé ou battu représentent, 
sans modification de composition, les corpuscules rouges du sang vivant 
des animaux des classes supérieures : à son tour, le sérum de l’un et de 
l'autre, plus la fibrine, en représentent la portion liquide; ; 

» L'apparition de la couenne inflammatoire, dans certaines conditions 
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pathologiques, peut coincider avec la présence, dans le sang, d’une pro- 
portion normale de fibrine, pourvu que la quantité d’eau ÿ ait augmenté 
sa un certain rapport. 

» 2°. Des lavages prolongés et convenablement faits, à l'eau chargée de 
Rés 4 soude, Mba fabsont les globules sanguins du liquide séreux qui 
les avait tenus en suspension pendant la vie, et plus tard se trouvait les 
imprégner à la manière d’éponges, les en débarrassent, dis-je, à tel point 
que les liqueurs de lavage non-seulement cessent de se troubler à la tem- 
pérature de l’ébullition, d’être précipitées par l’acide azotique, le bichlorure 
de mercure, le tannin, mais encore fournissent, par l’évaporation, un 
résidu que la calcination ne noircit pas. 

» Si l’on fait alors agir l’eau pure, ces globules, qu'avait A la dis-. 
ne saline, sont presque immédiatement détruits ; l’eau passe au tra- 
vers du filtre rouge, de sang, chargée d’hématosine, (is matières albumi-. 
ueuses et autres. D'où me paraît résulter, pour ces globules, la preuve de 
l'existence d’enveloppes imperméables à l'eau chargée de sulfate de soude, 
par analogie, à la partie liquide du sang vivant; incapables, en outre, de 
se Annee sous l'influence de ces deux liquides, ainsi qu Ses le font-sous 
l'influence de l’eau pure; 

» De principes constituants indépendants, et peut-être tous différents 
par . nature, de ceux que contient le liquide qui les tenaït en sus- 
pension. - 

3°. Les globules purs contiennent : 

Des matières extractives, grasses, salines, de l’albumine, que rien ne 
distingue de celles du sérum; — de la globuline, matière albumineuse 
partieulière, que sa solubilité dans l'alcool à 20 degrés bouillant, la pro- 
priété de former. avec l’eau froide une dissolution que ne trouble pas le 
sous-acétate de plomb, distinguent de l’albumine ordinaire, et qu'on ne 
retrouve ni dans le sérum, ni dans le blanc d'œuf; — une matière fibri- 
neuse, distincte de la fibrine: sa disposition en vessie, ou plutôt en petits 
sacs membraneux ; son aspect nacré, rappelant celui des globules sanguins 
s’agitant au soleil dans l’eau saline; sa résistance prononcée à l’action dissol- 
vante des alcalis caustiques, porteraient à penser qu’elle est la véritable ma- 
ere des enveloppes ; — de l’hématosine, ou principe colorant pétepie 
dont le fer est l’un des éléments : elle forme un peu plus des -2- du poids 
des globules supposés secs ; — de l’eau. La présence de l’eau dans les glo- 
bulés du sang, jusqu’à ce jour admise par simple induction, et parce qu’elle 
rendait parfaitement raison des incessantes déformations qui leur per- 
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mettent de se prêter à toutes les exigences de la circulation, peut étre 
constatée expérimentalement. 

» En effet, du moment où l’eau, saturée de sulfate de soude, permet 
se entraîner là sérosité qui les imprègne sans les pénétrer, sans leur rien 
enlever de leur propre substance, on sent que les globules, s'ils contiennent 
en réalité de l’eau de constitution, devront, par la dessiccation, perdre une 
quantité d’eau supérieure à celle provenant de l’eau saline qui se trouvait 
les mouiller après les lavages, et que fera connaitre le poids du sulfate de 
soude retenu par le produit de la dessiccation, auquel l’eau l’enlèvera. 

» En moyenne, les globules du sang de bœuf Éontendraent un tiers de 
re poids d’eau. 

» L'eau, l’albumine, les matières extractives, grasses et salines qu’on y 
rencontre, doivent constituer, à l’intérieur des globules, un véritable sérum, 
hydratant, liquéfiant peut-être leur hématosine et leur globuline, de telle 
sorte qu’on pourrait se les représenter comme autant de petites ampoules, 
dont les parois tiendraient en réserve, avec des principes spéciaux, une 
partie de ceux que contient aussi le sérum intérieur. 

En confirmant les prévisions de MM. Dumas et Prevost, d'apres les- 
quels, dans le sang, l’eau existerait tout entière à l’état de sérum, ce résul- 
tat fait disparaitre l’objection grave que soulevait leur procédé d'analyse. 
A l’incontestable facilité d'exécution qui l'avait fait AGOIFE par la plupart 
des expérimentateurs, ce DST joint une précision qu’on lui avait au 
contraire contestée. 

On devra, toutefois, ne pas oublier que la différence entre le poids du 
caillot sec et la somme des matières fixes du sérum, représente le poids des 
matériaux spéciaux aux globules (hématosine, globuline ), et non plus celui 
des globules eux-mêmes. 

» Les analyses de MM. Dumas, Prevost, Denis, Andral, Gavarret, Bec- 
querel, Rodier, Lassaigne, Delafond, F. Simon et les miennes, se trouvent 
donc à l'abri d’une cause d’erreur dReussent rendue profondément regret- 
table les importantes conséquences qu’en ont déduites les médecins et les 
physiologistes. 

» Si ces nouvelles expériences, cette sorte d'anatomie du sang, ont ré- 
solu quelques-unes des délicates et difficiles questions que j’abordais; si, en 
. démontrant la justesse des données qui leur ont servi de ‘base, elles font 
davantage-encore ressortir l’utilité des longs et consciencieux travaux que 


je viens de rappeler, je m’estimerai doublement heureux de les avoir entre- 
prises. » 
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OPTIQUE. — Mémoire sur les anneaux colorés ; par ML. J. Jam. 
(Extrait.) 
(Commissaires, MM. Arago, Cauchy, Babinet.) 

« M. Arago, en étudiant avec un analyseur la lumiere des anneaux colo- 
rés réfléchis ou réfractés, a montré qu’elle éprouvait des modifications, 
aujourd’hui trop connues pour qu’il soit utile de les rappeler. Je me pro- 
pose; dans ce Mémoire, d’ajouter quelques faits à ceux découverts par cet 
illustre physicien, de faire voir que la théorie de Fresnel est insuffisante 
pour les prévoir, tandis que les formules de M. Cauchy peuvent en donner 
une explication complète ; je terminerai par l'étude de déformations singu- 
lières déf'anneaux réfléchistou réfractés dans le voisinage de la réflexion 
totale, Lé à 

» Quand le plan de polarisation de la lumière coïncide avec celui d’in- 
cidence sur la lame mince, les lois des diamètres des anneaux sont celles 
que Newton a fait connaître; mais elles se modifient notablement quand le 
rayon incident est polarisé perpendiculairement. 

» Commençons par les anneaux réfléchis. 

» Si l’incidence augmente d’une manière continue, et que nous suppo- 
serons unitorme, l’éclairement général diminue progressivement, et l’on 
voit les diamètres des anneaux augmenter d’abord jusqu’à une certaine 
limite, y rester quelque temps stationnaires et diminuer ensuite avec une 
grande vitesse jusqu’à l'angle de polarisation. À ce moment, la tache noire 
a disparu, elle a fait place à un espace éclairé, chaque anneau obscur à 
pris la place de l'anneau brillant qui le précédait, et les interférences en 
chaque point ont été augmentées d’un quart d’ondulation : ce sont les an- 
neanx à centre blanc. 

» En continuant d’incliner la lame mince, l’éclairement général augmiente 
et le rétrécissement des anneaux se poursuit. Bientôt le premier anneau 
obscur occupe le point de contact des verres et se réduit en une nouvelle 
tache centrale; le second anneau est devenu le premier, l’ordre de chacun 
d’eux à diminué d’une unité, comme si én chaque point l’interférence avait 
augmenté d’une demi-longueur d'onde. Quand cette évolution complète 
est terminée, les anneaux restent un instant stationnaires, puis ils croissent 
et reprennent peu à peu la place que leur assigne la théorie ordinaire. 

.» Quand le rayon incident est polarisé dans un plan quelconque, on peut 
à volonté produire, dans le rayon réfléchi, ou les apparences des anneaux 


+ 
(15) 
à centre noir, ou celles des anneaux transmis; il suffit de faire varier la 
position de l’analyseur. 

» Si la section principale de l’analyseur est à 90 degrés, on voit les an- 
neaux à centre noir dans l’image extraordinaire. Mais il existe un autre 
azimut de l’analyseur, qui passe par les valeurs de — 45°, o, + 45° 
pour les incidences normale, principale et rasante, pour lequel on voit 
apparaître des anneaux parfaitement noirs occupant la place des anneaux 
obscurs qu'on voit par transmission. 

» Quand l'expérience est faite sous l’angle de polarisation, on ne voit 
apparaître que ces anneaux à centre blanc. Quand elle est faite sous des 
incidences ou très-petites ou très-grandes, on voit en même temps les deux 
systèmes superposés, c'est-à-dire des anneaux noirs correspondant aux mi- 
nimas des anneaux réfléchis et des anneaux transmis. 

» Sous l’angle de polarisation, on voit dans l’image extracrdinaire des 
apparences très-curieuses quand l’analyseur reçoit un mouvement de rota- 
tion sensiblement uniforme, en passant par les azimuts 90, 180,270 degrés. 
La tache centrale s'agrandit, s’éclaire à son centre‘ et forme un anneau qui 
croit en diamètre en chassant les autres devant lui et qui prend la place du 
premier anneau brillant dans l’azimut de 180 degrés : puis il continue à croître 
en même temps qu’une nouvelle tache centrale se forme en son milieu, et le 
phénomène, ramené à son état primitif dans l’azimut de 270 degrés, éprouve 
indéfiniment ces transformations, quand on continue la rotation de l'ana- 
lyseur; on assiste ainsi à la production successive d’anneaux qui naissent 
au point de contact, et qui, en grandissant, poursuivent ceux qui les pré- 
cèdent et sont poursuivis par ceux qui les suivent, comme les ondes qui se 
forment sur la surface d’un liquide dont on agite un point. 

» Quand on change le sens de la rotation, on change aussi le sens du 
mouvement des anneaux, qui diminuent au lieu de croître, et viennent 
successivement mourir au centre, comme si l’on écartait les deux prismes 
entre lesquels ils se produisent. 

». Des phénomènes analogues se présentent dans les anneaux vus par 
transmission, quand on a polarisé la lumiere incidente dans ün plan quel- 
conque. 

» Quand l’analyseur reste parallèle au prisme polarisant, on voit, dans 
l’image extraordinaire, des anneaux à centre noir, avec les mêmes particu- 
larités de dispersion qui les signalent dans le rayon réfléchi ; seulement, ils 
sont bien plus brillants et se projettent facilement avec un admirable éclat. 
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» Îl existe en outre un autre azimut, dans lequel on voit les anneaux 
transmis, non pas avec ce caractère douteux et vagué qui les rend si diffi- 
ciles à observer, mais avec autant de netteté que les anneaux réfléchis. 

» Ainsi l’on voit successivement apparaître, dans les anneaux transmis, 
les anneaux à centre blanc et les anneaux à centre noir. 

Tous ces faits, dont quelques-uns sont inexplicables dans la théorie de 
Fresnel, peuvent se calculer par les formules de M. Cauchy. 

». Les phénomènes suivants, en dehors des prévisions de la théorie, ne 
peuvent s'expliquer que d’une manière plus incertaine. . 

» Quand on produit des anneaux réfléchis entre deux prismes et qu'on 
les éclaire par la lumière d’un spectre, les anneaux qu’on aperçoit ne pré- : 
sentent, sous une incidence normale, rien de particulier que leur extrême 
netteté; quand l’inclinaison augmente, ils grandissent sans que les lignes 
obscures qui les composent cessent d’être bien accusées; mais elles subissent 
une singulière déformation. | 

» Chaque anneau obscur se borde d'une frange trés-brillante immédia- 
tement en contact avec lui; elle est extérieure ou sur la convexité du côté 
des rayons violets, elle est intérieure ou sur la concavité du côté des rayons 
rouges. On dirait que l’anneau est en saillie sur un fond uniforme, qu'il 
est éclairé d’un côté et qu’il projette des ombres de l’autre. 

» F'inclinaison continuant à augmenter, on voit naître dans l’espace 
brillant, alors trés-étendu, qui sépare deux anneaux noirs, des lignes som- 
bres dues sans doute à des interférences d’un autre ordre, qui toutes sont 
bordées d’une frange brillante, et présentent le même aspect que l’anneau, 
principal. Avec une lunette destinée à les grossir, on en compte jusqu'à 
cinq, et l’on:croirait voir une série de petites saillies séparées par de petits 
sillons; mais ces apparences sont moins accusées que dans l’anneau prin- 
cipal. Elles gagnent en éclat et en largeur à mesure que les anneaux s’éten- 
dent, et ne disparaissent que quand on atteint la réflexion totale. 

» Des apparences complémentaires se remarquent dans le faisceau 
transmis. « 

Je donne, dans mon Mémoire, une explication de ce phénomène. 

» En augmentant l'inclinaison jusqu’à une incidence très-voisine de la 
réflexion totale, il arrive un moment où les anneaux réfléchis et réfractés 
sont tellement agrandis, qu’ils sortent du champ de vision. On voit alors se 
produire un phénomène, dont l'aspect est entièrement différent et dont la 
cause est fort incertaine ; ce sont de nouvelles franges d’interférences, bril- 


(FT) 


lantes et obscures, qui se produisent dans des épaisseurs de lame mince 
trop faibles pour donner lieu aux anneaux ordinaires, et dont le nombre 
est très-considérable. 

» Le défaut d'espace ne me permet pas de donner de ce phénomène 
une description complète; je suis obligé de renvoyer à mon Mémoire, tant 
pour le détail que pour l’explication de ces sortes d'interférences. » 


M. pe Vazory lit une Note sur une concrétion siliceuse dont les formes 
générales et les dimensions: sont à peu près celles d’une tête humaine. 


(Commissaires, MM. Serres, Élie de Beaumont, Constant Prevost. ) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ÉLECTRICITÉ. — Lettre de M. Szccm à M. Arago, datée de Rome le 16 


juin 1852, sur la résistance que les fils opposent au courant élec- 
trique. + 


: (Commissaires, MM. Liouville, Pouillet, Despretz.) 


« Je regrette que nos règlements, vu la longueur de la Lettre du P. Sec- 
chi, ne me permettent pas de l’insérer dans le Compte rendu; mais nous 
reviendrons sur cette communication aussitôt que les Commissaires nom- 
més auront fait leur Rapport. L’habile directeur de l’observatoire romain 
s'offrira alors aux lecteurs sous un jour entièrement nouveau; ils verront 
en lui, en effet, un observateur très expérimenté dans les questions de phy- 
sique, et un géomètre au courant de toutes les ressources que peut offrir 
l'analyse infinitésimale. Disons seulement ici que le but principal du P. Sec- 
chi est d'expliquer le résultat obtenu par M. Despretz, et suivant lequel la 
résistance des fils ne serait pas proportionnelle à leur longueur. » 


* MM. Anozpne et Herman ScacaciNrwerr adressent des déterminations 
hy psométriques qui, vu leur étendue, ne peuvent être insérées dans le 
Compte rendu; mais nous ne manquerons pas de revenir sur cet objet à 
l'occasion du Rapport qui doit être fait prochainement sur l'ouvrage éga- 
lement remarquable au point de vue de la géologie, de la physique du 
globe et de la météorologie, qu'ont publié en allemand les deux savants 
distingués dont nous venons d'écrire les noms. 


(Commission précédemment nommée.) 
C.R,, 1852, 2€ Semestre, (T. XXXV, N° 4.) 3 
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M. Marchanp adresse de nouveaux documents à l’appui de sa réclama- 
tion de priorité touchant la découverte de proportions dosables d’acide 
nitrique dans les eaux de pluie. La Lettre de M. Marchand, suivant le désir 
exprimé par lui, est renvoyée à l'examen de la Commission qui a rendu 
compte des travaux de M. Barral. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Extraction du cuivre par l’ammoniaque ; 
par M, Gxrman BarRuEr. 


(Commissaires, MM. Dumas, Balard.) 


« Un minerai de cuivre, sulfuré, pyriteux, gris, quelque complexe qu'il 
soit, étant donné, en retirer tout le cuivre, rien que le cuivre, sans grillage 
et en laissant tout le reste des minerais. Telle est la question que je me suis 
posée, dans l'intérêt du propriétaire d’un minerai de la Calle en Algérie, 
que l’on croyait cuivre carbonaté, et qui n’était qu’un cuivre gris recouvert 
de carbonate. 

» Guidé par la grande affinité du cuivre pour l’oxygène en présence de 
l'ammoniaque, j'ai tenté d’abord l’emploi de ce réactif : le succès a été 
complet. Ce minerai mis en poudre, et placé avec de l’ammoniaque étendue 
dans un flacon pouvant contenir en outre la quantité d’air suffisante pour 
fournir au cuivre tout l'oxygène nécessaire à son oxydation, fut agité quel- 
ques instants, le flacon étant parfaitement bouché; la coloration de l’am- 
moniaque fut instantanée, et l’oxygène absorbé produisit un vide dont il 
fut facile de s’assurer en renversant le flacon et retirant faiblement le bou- 
chon, car l’air rentra vivement; la liqueur, débarrassée de l’ammoniaque, 
laissa l’oxyde de cuivre. 

» Le problème était résolu théoriquement, mais il fallait s’assurer si d’au- 
tres métaux, comme le zinc, le cobalt, le nickel, l’argent, qui auraient pu s’y 
trouver, et dont les oxydes sont également solubles dans l’ammoniaque, ne 
se comporteraient pas comme le cuivre. Je traitai donc de la même manière 
des combinaisons naturelles sulfurées etsulfo-arsenicales de ces métaux : l’ac- 
tion fut nulle ; on ne retirait donc que le cuivre. Pour m'’assurer de l'entière 
efficacité de l’action, je traitai le résidu, que je supposais épuisé de cuivre, 
et Je n'obtins pas trace de coloration rouge par le prussiate de potasse; et Le 
problème était ainsi complétement résolu comme expérience de laboratoire. 

» Ne pouvant, dans une Note aussi succincte, donner les détails des dif- 
ficultés que j'ai dû combattre pour l'application industrielle, je dirai seule- 
ment qu'après avoir déterminé directement la proportion d’ammoniaque 
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nécessaire à l'opération, J'ai trouvé qu'il fallait exactement 1 équivalent d’am- 
moniaque pour 1 de cuivre; comme l'oxydation est produite par un cou- 
rant d’air insufflé lentement à travers le He au milieu duquel le minerai 
pulvérisé est maintenu en suspension, J'ai cherché ce qu’il fallait d'air pour 
arriver au résultat : J'ai trouvé que 1 kilogramme de cuivre demandait 
833 décimètres cubes d'air. f 

» L'opération ne doit pas marcher trop vivement, car la température 
s’élevant, une grande partie de l’ammoniaque serait entraînée. On ne peut 
éviter tout à fait cet inconvénient, au moyen d’une disposition qui permet 
de retrouver cette ammoniaque. 

La dissolution cupro-ammoniacale, séparée du reste du minerai, est 
soumise à une distillation convenable pour reprendre l’ammoniaque et l’em- 
ployer aux opérations subséquentes ; l’oxyde de cuivre s’est alors séparé sous 
forme de paillettes micacées, noires, brillantes, qui sont réduites et fondues 
pour avoir le cuivre métallique. J'ai réussi aussi complétement en em- 
ployant directement l’urine putréfiée, traitée convenablement, mais non 
distillée. 

» Ce procédé peut être appliqué avantageusement à l’essai de semblahles 
minerais, et l’on obtient ainsi en peu de temps tout le cuivre sous forme de 
culot, en fondant l’ oxyde obtenu avec un peu de charbon. 

» Ayant appris par M. Wurtz qu’on venait de prendre pour l'Angleterre 
et l'Amérique le brevet que j'ai pris, il y a deux ans, pour ce procédé, d’a- 
près le conseil de M. Dumas, devant lequel j'avais répété l'expérience, j'ai 
cru devoir communiquer à l’Académie ce résultat de recherches faites dans 
le but de préserver les ouvriers et les voisins des usines à cuivre des 
dangers résultant souvent des vapeurs produites par le grillage. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la fermentation gallique ; 
par M. Rosiquer. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Bussy.) 


L'auteur présente, dans les termes suivants, ‘le résumé des recherches qui 
font l’objet de son Mémoire : 

« Ta noix de galle contient, en outre du tannin et des divers principes 
déjà signalés par les chimistes, de la pectose et de la pectase. Ce dernier 
ferment, qui y existe à l’état soluble et à l’état insoluble, agit à la fois sur la 
pectose et sur le tannin, transformant la première en pectine et le second 


en acide gallique. La présence de l’eau et une température de 25 à 30 de- 
ce 
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grés sont nécessaires à cette réaction, en tous points semblable aux phé- 
nomènes ordinaires de fermentation. 

» Le tannin éthérique ordinaire contient assez de pectase pour être trans- 
formé spontanément, en présence de l’eau, en acide gallique ; mais si l’on a 
soin de le purifier ou simplement de faire bouillir quelques minutes ses so- 
lutions, la métamorphose ne s’accomplit plus. 

La synaptase, le ferment de bière, l'albumine végétale, l'albumine 
animale, la légumine, ont une action fort douteuse sur le tannin, et retar- 
dent plutôt qu'ils n’accélèrent sa conversion en acide gallique. 

Il est tout aussi facile de convertir la pectine des fruits en acide pecti- 
que au moyen de la pectase retirée de la noix de galle, que de transformer 
le tannin en acide gallique avec de la pectase séparée du suc de racines 
nouvelles et en particulier des racines de navets. 

» L'ensemble des phénomènes observés dans mon Mémoire peut être dé- 
<# sous le nom de fermentation gallique ; mais il ne faut pas oublier que 
cette dernière se confond avec la fermentation pectique. 

Le liquide sirupeux qu’on obtient dans la préparation du tannin par 
la méthode de M. Pelouze, ne doit pas être considéré comme un éther tan- 
nique, mais simplement comme une juxtaposition d’eau, de tannin et 
d’éther en proportions très-variables et nullement définies. Il faut, pour que 
cette espèce d'association s’accomplisse, réaliser une des deux conditions 
suivantes : ou exposer assez longtemps la noix de galle à l’humidité pour 
que le tannin s’hydrate directement, puis lixivier avec l’éther non hydraté; 


ou employer de l’éther sulfurique lavé contenant assez d’eau pour arriver au 
même résultat. » 


p2 


M. Trouessarr, professeur de physique au collége de Brest, soumet au 


Jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour titre : Essai d’une theorie 
de la vision. 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Babinet.) 


M, Juzurex adresse la troisième partie de ses recherches sur le fer. 


Dans ce nouveau Mémoire, l’auteur traite de la cémentation que la fonte 
éprouve dans des circonstances variées. } 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Combes, Séguier. ) 


M. Niéri, professeur d'anatomie à l’Université de Pise, adresse, à l’occa- 
sion d'une communication récente de M. Guillon, sur un calcul urinaire 
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formé principalement de carbonate de chaux ; un résumé des observations 
: AR 

qu'il avait eu occasion de faire lui-même sur des calculs de cette nature ; 

une de ces concrétions, trouvée par M. Nigri dans la vessie d’un homme dont 

il faisait l’autopsie, a été envoyée par lui en même temps que sa Note. 
(Commissaires nommés pour la Note de M. Guillon : MM. Pelouze, 

Lallemand, Civiale.) 


M. Mey prie l’Académie de vouloir bien faire examiner par une Commis- 
sion un petit appareil destiné à faciliter l'audition, et que son inventeur, 
M. le.D' Robinson, désigne sous le nom d’Otaphone. 


(Commissaires, MM. Magendie, Velpeau, Lallemand.) 


ME. Varencrenes est désigné pour remplacer, dans la Commission chargée 
d'examiner un travail de M. le général Carbuccia sur les dromadaires, 
M. de Gasparin, dont l'absence parait devoir se prolonger. 


CORRESPONDANCE. 


M. 2’Auiraz BEaurorr, directeur du Bureau hydrographique, annonce 
l'envoi des Cartes marines et Instructions nautiques publiées par ordre de : 
l’Amirauté, dans le cours de la dernière année. 

Les Cartes et les Livres ont été reçus et sont mentionnés dans le Bulletin 
“bibliographique de la précédente séance. 


MÉTÉOROLOGIE. — Lettre de M. Démimorr, concernant les observations 
météorologiques faites par ses ordres à Nijne-Taguilsk et l'érection 


prochaine, dans le méme lieu, d’un observatoire météorologique et 
Inagnetique. 


« Monsieur le Secrétaire perpétuel, 

» Par votre Lettre en date du 19 février dernier, vous avez bien voulu 
m'annoncer la nomination par l’Académie d’une Commission chargée d’exa- 
miner les résultats de la première période décennale des observations météo- 
rologiques suivies à Nijne-Taguilsk. Aujourd’hui, je viens, Monsieur le Se- 
crétaire perpétuel, vous prier de porter à ma connaissance les conséquences 
tirées par la Commission de l'examen auquel elle s’est livrée. Je suis d’au- 
tant plus désireux d'être édifié à ce sujet, que je m'occupe en ce moment 
même de la fondation, à Nijne-Taguilsk, d’un observatoire météorologique, 
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aussi complet que les localités le pourront permettre, qui sera confié à des 
personnes exercées, et auquel je compte annexer un observatoire magnéti- 
que. Vous m'obligeriez infiniment, Monsieur le Secrétaire perpétuel, si, en 
me transmettant les renseignements demandés sur les travaux de la Commis- 
sion nommée par l’Académie, vous vouliez bien y ajouter quelques données 
sur les dispositions qu’il conviendrait de prendre, pour imprimer à la fon- 
dation de l’observatoire météorologique et magnétique dont il vient d’être 
question, le caractère de précision désirable. » 


(Renvoi à la Commission chargée de préparer des Instructions pour le 
( 8 prep P 
voyage scientifique de M. Démidoff. ) 


M. Lerecuer (de Batignolles) écrit à l’Académie pour lui soumettre une 
idée qu'il croit neuve, et qui consisterait à élever dans les airs, en temps 
d'orage, un ballon captif recouvert de plusieurs plaques métalliques et en 
communication avec le sol à l'aide d'une corde conductrice. 

M. Letellier verra lui-même, par les passages suivants empruntés à 
l'Annuaire du Bureau des Longitudes de 1838, qu'aucune suite ne pouvait 
être donnée à sa communication. 

« La propriété des paratonnerres, à laquelle nous venons de consacrer 
» tant de pages, est d'autant plus développée que leur tige à plus de hau- 
» teur. Rien ne le prouve mieux que les nombreuses expériences faites 
» avec des cerfs-volants, et, dans ce genre, rien n’a approché des résul- 
» tats obtenus à Nérac par notre compatriote de Romas. 

» Cet intrépide physicien Tança dans les airs, à des hauteurs de 150 à 
» 160 mètres (4 à 5oo pieds), un cerf-volant dont la corde était, comme 
» les grosses cordes de violon, entourée d’un fil métallique. Pendant un 
» orage très-médiocre, à peine accompagné de quelques légers coups de 
» tonnerre, Romas tira de l'extrémité inférieure de la corde de son appa- 
» reil, non plus de simples étincelles, mais des lames de feu de 3 mètres 
» à 3 mètres un quart (9 à 10 pieds) de longueur. Ces lames faisaient 
» autant de bruit qu'un coup de pistolet. En moins d'une heure Romas en 
» tira trente, sans compter un millier d’autres de la longueur de > mètres un 
» quart (7 pieds) et au dessous ! 

» Le physicien de Nérac remarqua plusieurs fois que, pendant la durée 
» de ses expériences, les éclairs et le tonnerre cessaient totalement. Le 
» docteur Lining, de Charlestown, et M. Charles, quoique ayant opéré 
» moins en grand, transformèrent aussi des nuages orageux en nuages 
» ordinaires. 
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» Ces observations ouvraient une large et brillante carrière, dans laquelle 
il est regrettable que l’on ne soit pas entré. La formation de la grêle 
semble incontestablement liée à la présence dans les nuages d’une abon- 
dante quantité de matière fulminante. Soutirez cette matière, et la gréle 
ne naïîtra point, ou bien elle restera à l’état rudimentaire, et vous ne verrez 
plus tomber sur la terre que du grésil inoffensif. Doute-t-on des grands 
avantages que l’agriculture retirerait dans certains pays de la disparition 
des orages à grêle? Voici ma réponse : En 1964, un habitant éclairé du 
midi de la France écrivait ces lignes dans l'Encyclopédie : « I n’y a pas 
d'année où la grêle ne ravage la moitié, quelquefois les trois quarts des 
diocèses de Rieux, Comminges, Couserans, Auch et Lombez. » Le seul 
orage du 13 juillet 1788, frappa en France mille trente-neuf communes. 
Une enquête officielle porta le dégât à 25 muüllions de francs! 

» Je sais très-bien que la manœuvre du cerf-volant n’est pas exempte 
de danger; que l’orage nait, se développe, se fortifie par un temps 
généralement calme; que le vent à l’aide duquel l'appareil pourrait être 
lancé dans les airs ne commence qu’au moment où la pluie et la grêle 
tombent déja, etc. Aussi n'est-ce pas de cerfs-volants qu’on devrait, 
suivant moi, se servir. Je voudrais qu’on employât des aérostats cap- 
tifs, pour cette grande et belle expérience; je voudrais qu’on les fit 
monter beaucoup plus haut que les cerfs-volants de Romas. Si en dépas- 
sant d’une centaine de mètres la couche atmosphérique où s'arrêtent 
ordinairement les extrémités des paratonnerres, de petites aigrettes 
deviennent des langues de feu de 3 à 4 mètres de long, que n'’arriverait-il 
pas lorsque tout le système, suivant les circonstances, s'étant élevé trois, 
quatre,.…., dix fois plus, irait presque affleurer la surface inférieure des 
nuées ; lorsque aussi, et cette particularité a de l'importance, la pointe 
métallique soutirante qui serait en communication avec la longue corde 
semi-métallique faisant fonction de conducteur, étant fixée vers la partie 
supérieure du ballon, se présenterait aux nuages à peu près verticalement 
ou dans la position d’un paratonnerre ordinaire. Il n’y a rien de trop 
hasardé à supposer que, par ce système, on parviendrait à faire avorter 
les plus forts orages. En tous cas, une expérience qui intéresse si direc- 
tement la science et la richesse agricole du Royaume, mérite d’être tentée. 
Si l’on se servait de ballons de dimensions médiocres, la dépense serait 
certainement inférieure à celle de tant de décharges de boîtes, de canons, 
que s'imposent aujourd’hui, sans aucun fruit, les pays de vignobles. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Faits observés à la station de Beuzeville pendant l'orage 
du 17 mai. (Lettre de M. pe Laranpe en réponse à une demande de 
renseignements adressée, au nom de l’Académie, par MM. les Secrétaires 
perpétuels.) 

+ 
« J'ai l'honneur de vous adresser les résultats de l'enquête faite, à votre 
intention, à Beuzeville et dans les environs, pour connaïtre les principaux 
incidents de l'orage qui a éclaté sur notre chemin de fer, pendant la journée 
du 17 du mois dernier. 

» Le 17 mai au soir, un peu avant le départ du train mixte n° 18 dés: 
LES à 5 heures et aus minutes, un violent orage ayant eu lieu au 
Havre, les postes télégraphiques de Beuzeville (poteau kil. 202*,222, P.) 
(distance de Paris), Barentin (158,724, P.) et Malaunay (148,875, P.), 
recurent immédiatement avis de celui du Havre (228,003, P.), qu’il mettait 
le fil de la ligne en communication avec la terre, et qu’ils eussent à s’éta- 
blir, de leur côté, sur la communication directe. Cet avis fut-il mal donné 
du Havre, ou bien, chose plus probable (1), a-t-il été négligé ou mal inter- 
prété à Beuzeville ? Voilà ce qu’il importerait de savoir au juste pouréclairer 
la question, et malheureusement ce que je ne saurais dire. 

Je vais vous exposer tout simplement, Messieurs, les incidents atmo- 
sphériques tels qu'ils m'ont été racontés par un spectateur auquel j’accorde 
toute confiance, ou mieux encore, je laisserai parler M. Maillot, chef de la 
station de Beuzeville, ancien garde général des Forêts, homme mür, d’un 
grand sens, de beaucoup de jugement, et incapable de s’effrayer sans sujet : 
« Après avoir laissé ma femme en mon lieu et place au poste du télé- 
» graphe (/), j'étais allé de l’autre côté de la voie montante (H M), aupres 
» du hangar des marchandises, pour hâter le chargement d'un wagon de 
» plâtre qui devait être annexé, à 6 182, au train mixte n° 18 montant; 
tandis que l'expéditeur (2) m’exprimait le regret de n'avoir, pour recou- 
» vrir sa marchandise, que de la paille seulement et point de bâche, je vis 
» s’avancer dans l’air, en face de nous, dans la direction sud-est, un globe 
lamineux (C BE) (3) que je lui fis remarquer en appelant instinctivement 


(1) Le poste télégraphique de Beuzeville n’a point d'agent spécial; c’est le chef de la sta- 
tion qui cumule le service télégraphique avec celui de l'exploitation commerciale. 
(2) Heuzé, Jean, cultivateur de la commune de Bretteville. 


(3) Lequel ressemblait, dit toujours M. Maillot, à ces bombes d'artifice dont on se sert 
dant les combats simulés. 
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» à haute voix un des facteurs de ma gare (1) pour le faire jouir de ce spec- 
» tacle. Grâce à mon avis instantané, cet homme à vu, aussi bien que Heuzé 
» et moi, cette bombe lumineuse, que nous nous attendions à voir passer 
» sur nos têtes, s'arrêter et disparaître subitement, au moment.où elle se 
» trouvait au-dessus des fils du télégraphe (2), à 20 mêtres de nousenviron. 
» Le tonnerre, en même temps, tombait dans le cimetière de Beuzeville (3), 
» comme nous l’apprimes plus tard; ce qui me porterait à croire que l'espèce 
» de zigzag qui semblait pousser vers nous le globe lumineux, n'était autre 
» que la foudre. Quelques roulements de tonnerre avaient précédé le phé- 
» nomène électrique; il fut suivi d’une forte pluie qui dura au plus dix mi- 
>» nutes, mais l'orage fut ensuite s’abattre avec plus de violence sur Cri- 
» quetot-lès-Nesval, où la grêle causa de grands dégâts. » 

» Madame Maillot, laissée comme il est dit plus haut, au poste télégra- 
phique, m’a raconté de son côté ce qui s'était passé en cet endroit dans le 
- moment même où elle entendait son mari appeler Hilaire. 

» Il y a eu, au dire de cette dame, de grandes perturbations dans l'ap- 
pareil Breguet, placé derrière elle à 1 mètre au plus de distance; s'étant 
subitement retournée au bruit étrange d’un cliquetis qui lui semblait venir 
du manipulateur où aboutissent les fils, elle vit très-distinctement de nom- 
breuses étincelles sortir d’un petit trou, espèce de lumière ménagée sur le 
manipulateur, à la base du tourniquet; elle m'a montré aussi une vis ser- 
vant à fixer le fil de laiton pénétrant dans la boussole, vis qu’elle prétend 
avoir été déplacée par la force de la commotion, ce que je comprends d’au- 
tant moins que l'appareil était disposé de manière à renvoyer en terre les 
courants électriques (4). 


(1) Hilaire, Auguste, agent de la Compagnie du chemin de fer, chargeur à la station de 
Beuzeville, 

(2) Trois fils correspondent de Paris au Havre; deux appartiennent à la Direction géné- 
rale des Télégraphes ; le troisième est exclusivement au service de la Compagnie. 

(3) Le cimetière de la commune de Beuzeville est à 2 kilomètres environ de la station du 
chemin de fer, au sud-est. 7 

(4) Il est à remarquer que le poste télégraphique de Beuzeville, comme simple intermédiaire, 
est dépourvu de paratonnerre, et qu'il doit par conséquent, dans le cas d’orage, se mettre en 
communication directe; tandis que les postes extrêmes et celui de Rouen se mettent, de leur 
. côté, en communication avec la terre. Lors de mon enquête, pendant mes investigations à la 
station de Beuzeville , j'ai de plus remarqué, non sans étonnement, que le fil conducteur à la 
terre est placé à portée de la main , suivant l’angle du bâtiment depuis le haut du mur jusqu’en 
bas, de manière à pouvoir très-facilement subir de la malveillance ou de la sottise une solution 
de continuité, qui causerait de graves accidents au moment où surviendrait l'orage. 


C. R., 1852, 2m€ Semestre, (T. XXXV, N°1.) 4 
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» N'est-il pas à croire plutôt, Messieurs, que fonctionnant en l'absence de 
son mari, madame Maillot, par une fausse manœuvre, se sera remise sans le 
vouloir en communication, ou qu’elle se sera trouvée, sans le savoir peut- 
être, avoir, en ce moment, les commutateurs auxquels sont adaptés les fils de 
la ligne, en communication avec l’appareil récepteur ? Cette hypothèse don- 
nerait à penser que lorsque le tonnerre est tombé dans le cimetière de Beu- 
zeville, à 2 kilomètres de la station, le fluide à joint le fil, s’est introduit 
dans le bâtiment, a suivi la série des fils qui communiquent de la ligne à 
la boussole, de la boussole au manipulateur, du manipulateur au récepteur, 
et est ressorti de ce dernier pour retourner au manipulateur et aller de là 
se perdre en terre (7). Ce circuit du fluide accepté, on conçoit jusqu a un 
certain point les étincelles remarquées à la boussole, à l'aiguille du récep- 
teur et au pivot du manipulateur ; encore, pour admettre que ce dernier ait 
produit des étincelles, faut-il supposer que la manivelle avait été mise en 
mouvement ou avait reçu une forte secousse, puisque le manipulateur com- 
munique directement avec la terre au moyen des fils métalliques incrustés 
dans le bois. 

» Quant au cliquetis entendu par madame Maillot, il a dù être produit par 
l'appareil récepteur, dont l'aiguille à chaque éclair prononcé avance d'un 
où plusieurs contacts, et pourrait même, dans la circonstance de Beuzeville, 
avoir produit un mouvement de rotation assez prolongé: 

» Quoi qu'il en soit, Messieurs, mon faible entendement se refuse à croire 
que le dérangement qui a existé dans l’appareil de Beuzeville puisse être 
attribué à la défection de la vis de Ia boussole dont il est question plus haut; 
je serais au contraire d'autant plus porté à croire que le dérangement était 
au manipulateur, que des renseignements positifs puisés à d’autres sources (1) 
m'ont prouvé que le dérangement subsistait encore le lendemain 18 mai 
à 8 heures du soir, alors même que la boussole avait été remise dans son 
état normal. 

» Après avoir constaté de mon mieux, d’après le témoignage de quatre 
spectateurs dignes de foi (2), les incidents principaux du phénomène atmo- 


(r) Ge renseignement me vient du poste de la station de Barentin. 

(2) 1°. M. Maillot, chef de la station de Beuzeville, âgé de quarante-cinq ans ; 

2°. Heuzé, cultivateur de la commune de Bretteville, trente-huit ans; 

3°. Hilaire, agent de la Compagnie (vingt-sept ans), chargeur à la/Gare des mar- 
chandises ; 

4°. Mademoiselle Trichet, âgée de dix-huit ans; fille du chef de la station de Noïintot, sur 
la même ligne. 
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sphérique qui a été de ma part, et à votre intention, l’objet d’une enquête 
presque judiciaire, je n’oserais hasarder la moindre réflexion touchant le 
prodigieux globe lumineux qui, poussé par la foudre le 17 mai 1852, 
dans une direction sud-est, est venu s’abattre et disparaître subitement sur 
les fils télégraphiques de la station de Beuzeville. 
»' Présentement, c’est à la science à dire son mot. » 


CHIMIE. — Recherches sur les sulfures décomposables par l'eau ; 
par M. E. Fremy. (Extrait par l'auteur.) 


. 

« Le. but de ce travail est de faire connaître la production et les princi- 
pales propriétés d’une classe de sulfures fort peu examinés jusqu’à présent, 
et dont l'étude intéresse à la fois la chimie et la géologie, parce qu’elle doit 
Jeter quelque jour sur la formation des eaux minérales. 

» Lorsqu'on envisage l’action de l’eau sur les sulfures, on reconnaît que 
ces composés peuvent être partagés en trois classes. La première comprend 
les sulfures alcalins et alcalino-terreux qui se dissolvent dans l’eau; la se- 
conde est formée par les sulfures insolubles, la troisième se compose des. 
sulfures de bore, de silicium, de magnésium et d'aluminium qui sont dé- 
composés par l’eau : ces derniers sulfures sont à peine connus, parce que 
leur préparation présentait jusqu’à présent de grandes difficultés. 

» L'étude de ces corps offre cependant un véritable intérêt, car l’action 
que l’eau exerce sur eux permet d'expliquer les phénomènes principaux qui 
accompagnent la production des sources sulfureuses. 

» Pour étudier d’une manière complète toutes les questions qui se ratta- 
chent à la décomposition des sulfures par l’eau, je me suis appliqué d’abord 
à trouver une méthode qui me permit de préparer facilement tous les sul- 
fures : c’est cette méthode que je vais d’abord faire connaître. 

» On sait que le soufre n’exerce aucune action sur la silice, l’acide bori- 
que, la magnésie et l’alumine ; j'ai pensé qu'il serait peut-être possible de 
remplacer dans ces corps l’oxygène par du soufre, en faisant intervenir une 
seconde affinité comme celle du carbone pour l’oxygène. Ces décomposi- 
tions produites par deux affinités , sont fréquentes en chimie; et dans des 
expériences encore inédites sur les fluorures, j'avais déjà vu le sulfure de 
carbone décomposer complétement le fluorure:de calcium mélangé à la si- 
lice pour produire du sulfure de calcium; je devais donc présumer que le 
sulfure de carbone, agissant par ses deux éléments sur les oxydes précé- 


he. 
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dents, enlèverait l'oxygène au moyen du carbone qu'il contient et forme- 
rait en même temps des sulfures : l'expérience est venue confirmer cette 
prévision. 

» J'ai obtenu en effet les sulfures de bore, de silicium, de magnésium 
et d'aluminium en soumettant à l’action du sulfure de carbone, sous l’in- 
fluence d’une température élevée , l'acide borique, la silice, la magnésie et 
l’alumine. Pour rendre cette réaction plus facile et pour soustraire le sul- 
fure à l'action décomposante des alcalis contenus dans les tubes de porce- 
laine, il est quelquefois utile de mélanger les oxydes à réduire avec du 
charbon et de former des boulettes qui ressemblent à celles qui sont em- 
ployées dans la préparation du chlorure de silicium. 

» Je me suis assuré par l’analyse que ces sulfures correspondent aux 
oxydes qui les ont produits. 

Je dirai maintenant quelques mots des sulfures qui ont été obtenus 
par la méthode que je viens de faire connaître. 

» Le sulfure de silicium avait été produit en petite quantité par Berzelius 
dans la réaction du soufre sur le silicium, et par M. Pierre dans la décom- 
position du chlorure de silicium par l’acide sulfhydrique. 

J'ai formé ce corps avec la plus grande facilité en faisant passer de la . 
vapeur de sulfure de carbone sur des boulettes de charbon et de silice gé- 
latineuse qui sont placées dans un‘tube de porcelaine que l’on porte au 
rouge vif. Le sulfure de silicium se condense dans le tube et se présente 
alors en belles aiguilles soyeuses et blanches qui sont peu volatiles, mais 
faciles à entrainer par des vapeurs. 

» Pour démontrer tout l'intérêt qui s RAA NEA à l'étude de ce corps, il 
suffira de citer ici deux de ses réactions. Lorsqu'on chauffe du sulfure de 
silicium dans un çourant d’air humide, il se décompose et forme des cris- 
taux soyeux de silice anhvdre; il est évident qu’on peut expliquer, au 
moyen de cette expérience, la production naturelle de certains cristaux 
filamenteux de silice. È 

Le sulfure de silicium mis en présence de l’eau donne, comme on le 
sait, un vif dégagement d’acide sulfhydrique et de la silice qui reste entie- 
rement en dissolution dans l’eau et ne se dépose que lorsqu'on évapore la 
liqueur : il est impossible de ne pas rapprocher cette propriété curieuse du 
sulfure de silicium, des circonstances naturelles dans lesquelles se forment 
certaines eaux minérales et quelques incrustations siliceuses. 

» Comme le sulfure de silicium se produit probablement dans tous les 
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cas où la silice se trouve soumise à la double action d’un composé binaire, 
qui lui cède du soufre et s'empare en même temps de son oxygène, ce sul- 
fure n’est peut-être pas aussi rare qu'on le pensait jusqu’à présent; et en 
admettant sa présence dans les terrains qui produisent les sources sulfu- 
reuses, on expliquerait l'existence simultanée de la silice et de l’acide sulfhy- 
drique dans les principales eaux sulfureuses : cette hypothèse se trouve en 
quelque sorte confirmée par les intéressantes observations de M. Descloi- 
zeaux, qui démontrent que les eaux siliceuses des Geysers d'Islande contien- 
nent une quantité notable d’acide sulfhydrique. 

Je me contente de soumettre ces considérations aux géologues, et de 
leur faire remarquer qu’en expliquant la formation des eaux sulfureuses et 
siliceuses par la décomposition du sulfure de silicium, je ne fais que don- 
ner de l’extension à la théorie ingénieuse proposée par M. Dumas pour ren- 
dre compte de la formation de l'acide borique. 

» Les sulfures de bore et d'aluminium ont été ARS comme le sulfure 
de MS 4 et sont également décomposés par l’eau. 

» J'ai obtenu le sulfure de magnésium en faisant passer du sulfure de 
carbone sur de la magnésie pure; dans ce cas, la présence du charbon ne 
paraît pas utile : ce sulfure est cristallisable et soluble: dans l’eau froide; 
lorsque sa dissolution est conservée à la température ordinaire, elle ne 
dégage que très-lentement de l'acide sulfhydrique; mais lorsqu'elle est 
portée à l’ébullition, elle produit alors une vive effervescence d'acide sulf- 
hydrique en laissant déposer aussitôt de la magnésie. 

Tel est le résumé de mes premières observations sur les sulfures dé- 
composables par l’eau, et qui doivent, selon moi, jouer un certain rôle dans 
la production des eaux minérales; je suis persuadé que ces composés seront. 
employés dorénavant par les chimistes pour former de nouveaux corps sul- 
furés. Je continue mes expériences sur cette classe intéressante de sulfures, 
et je m’empresserai de communiquer à FAcadémie la:suite de mon travail 
si les résultats que j'obtiens me paraissent dignes de son attention. 

» Je me fais un devoir de reconnaitre ici que dans mes recherches sur 
les sulfures, Je suis aidé avec le plus grand zèle par un jeune chimiste, 
M. Boutmy. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Méthode pour obtenir des épreuves positives, directes, 
sur glace; par M. Avocvne Marin. 


« La simplicité de l’emploi du collodion ioduré comme couche sensible, 
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la rapidité avec laquelle il reçoit l’impression lumineuse, la finesse de l’é- 
preuve obtenue ont tourné les esprits vers son emploi exclusif. Les mé- 
thodes qu’on a données jusqu’à ce Jour se rapportent surtout à l’obtention 
des négatifs, et, malgré les résultats remarquables auxquels on est arrivé, 
on ne peut s'empêcher de remarquer le manque d'harmonie et de modelé 
des épreuves obtenues en dernier résultat par ces méthodes. 

Occupé depuis quelque temps de cette question, je ne tarderai pas à 
communiquer à l’Académie quelques améliorations qui me sont person- 
nelles. En attendant, je crois rendre service à la photographie en commu- 
niquant un procédé aussi sûr que facile d'obtenir des positifs directs. 

Le collodion, tel que je l'emploie, est composé d’une solution éthérée 
de coton azotique (obtenu en traitant 2 grammes de coton par:un mélange 
de 50 grammes d’azotate de potasse et’ 100 grammes d'acide sulfurique; 
le coton, bien lavé et bien séché, est entièrement soluble dans un mélangé 
de ro volumes d’éther et de 1 volume d’alcool); on ajoute alors de l’éther et : 
de l’alcool, de telle sorte que la dissolution définitive se compose de 
1 gramme de coton, 120 grammes d’éther et 60 grammes d’alcool : on ajoute 
alors environ 1 gramme d’azotate d’argent transformé en iodure, et dissous 
dans 20 grammes d’alcool au moyen d’un iodure alcalin, mais, de préfé- 
rence, de l’iodure d’ammonium. 

La plaque de glace, enduite à la maniere ordinaire d’une mince couche 
de cette dissolution, est, avant Ro soit sèche, plongée qe un bain, 
composé de r partie d’eau distillée, -& d’azotate d'argent et -£ d’acide azo- 
tique. La pose a lieu, comme à l'ordinaire, pendant es secondes. 
La plaque de verre est alors plongée dans un bain de sulfate de protoxyde 
de fer, puis lavée avec soin. 

» L'image est restée négative jusqu’à à ce moment; mais, en la plongeant 
es un bain de cyanure double d'argent et de potassium, on la voit devenir 
beithe et ae si la pose a'eu lieu dans les conditions convenables. I] 
n'y a plus qu’à laver, enduire de dextrine et sécher, puis encadrer sur un 
fond de velours noir. 

» Le bain de cyanures que j'emploie est le même que celui de MM. Ruolz 
et Elkington; il est seulement étendu de 3 volumes d’eau environ. Il se 
compose de 1 litre d’eau, 25 grammes de cyanure dé potassium et 4 grammes 
d’azotate d’argent. ; 

». Je ferai remarquer, en terminant, que ce procédé me donne toujours 
des épreuves, et que ces épreuves sont toujours positives. Leur perfection 
seule dépend de la juste appréciation du temps de la pose. » 
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AT. Le SecréramEe DE LA Société LannéENNE De Lonpres adresse, au 
nom de cette Société, des remerciments à l’Académie pour l'envoi du vo- 
lume XIII des Savants étrangers et des volumes XXXII et XXXIII des 
Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie. 


CHIMIE. — /Vouvelle Lettre de M. Maissrar concernant sa réclamation de 
priorité pour les procédés employés pour l'analyse de l'air. 


Monsieur le Président, 


À la dernière séance de l’Académie, M. Regnault prit la parole sur une 
quéstion de priorité entre lui et moi. J’avais l'honneur d’être présent, j'en- : 
tendis donc la critique faite soit de ma réclamation même, soit de son objet. 
J'espère que l’Académie me permettra de répondre un mot à chaque remar- 
que de l’honorable Membre. 

On m'a trouvé mal fondé scientifiquement à dire qu'une comparai- 
son de gaz par volumes AE variables est très-difficile à préciser ; 
on a ajouté qu'il suffit de savoir s’y bien prendre. Je rappelle qu'il s’agit 

, pour l'acide carbonique de l’air, d’une quantité moyenne égale à 
+ jéee du volume total, et des variations de cette quantité minime. Or, 
depuis Dulong jusqu’à l’époque présente, je trouve tous nos maitres d’ac- 
cord sur ceci : que, dans la constitution d’une échelle de capacité, on n’éta- 
blit directement que des points rares; pour les intervalles qui les séparent, 
toute la précision repose sur la régularité présumée du vase. Ai-je donc eu 
bien tort de dire que le 4 millième d’un volume et ses variations sont tres- 
difficiles à garantir ? En deux mots, pour comparer deux volumes de gaz à 
une échelle de capacité, il y a chance d’erreur soit dans la constitution de. 
l’échelle, soit dans la lecture du point de mesure. J'ai signalé un moyen 
de tourner une de ces difficultés de précision, d’atténuer l’autre, et même 
une troisième de même nature (un moyen d'éviter l’erreur d’échelle de ca- 
pacité, d’atténuer la portée de l’erreur de lecture soit du volume, seit de la 
pression), et parce qu’un habile expérimentateur pourrait, dit-on, se pas- 
ser de tout cela, est-ce une raison de trouver inutile un tel moyen de faire 
commodément l’analyse exacte de l'air? Trouvons-nous les ponts inutiles ? 

On a cité un auteur allemand, M. Bunsen, qui aurait mis en pra- 
tique cette méme méthode d'analyse des gaz. Qu'on veuille bien produire, 
à cet égard, quelque document authentique, et si cet auteur à pratiqué, ou 
même simplement signalé clairement, suffisamment, soit la méthode, soit je 
procédé en question, je suis prêt à lui reconnaître la priorité. Mais aussi, 
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tant que personne ne me précédera authentiquement, Je recourrai à l’Aca- 
démie pour qu’elle me conserve l’honneur de la chose. 

» On à dit que le caractère spécial de l’appareil de M. Regnault 

_ consiste dans la disjonction possible des deux capacités, l'une où l’on opére 
l'élimination des gaz, l'autre où l’on procède à leur mesure. Ce point n'est 
qu'accessoire, ce me semble; le mérite scientifique, c’est la précision : cou- 
per la route que suit le gaz, ce n’est. point introduire de la précision scien- 
tifique; au contraire, c’est simplement obtenir une commodité, peut-être 
au prix d’une petite chance d'erreur, une petite bulle d’air hétérogène pou- 
vant s’introduire par là dans l’appareil, lors de la coaptation. Le mérite 
scientifique de l'appareil de M. Regnault dépend donc bien de l’objet même 
de ma réclamation. | 

» On a dit: {l{ ne s'agit point de présenter des projets, d'appareil, 
mais bien des appareils exécutés et fonctionnant. Je voudrais faire ici une 
distinction : on conçoit qu’on ne puisse venir demander un prix à l’Aca- 
démie ou son estime scientifique sur un simple projet d'appareil nouveau 
que l’on définit ; c’est uniquement là une date certaine. Mais des que le 
projet se trouve réalisé, d’une manière quelconque, la pensée de concep- 
tion première prend toute sa valeur, mérite d'exécution à part. L'exécution 
est une question de dépense d'argent et d’art. Mais apercevoir d’avance, 
par la seule force de la réflexion et de l’étude poursuivies, une vérité ulté- 
rieure; concevoir une méthode d’analyse nouvelle plus précise, et en indi- 
quer les voies et moyens d'exécution, c’est là, ce me semble, le vrai titre 
scientifique. C’est, du moins, le seul point que je réclame. 

» M. Regnault déclarait lundi avoir conçu la méthode d’analyse en ques- 
tion et Le projet d'appareil, peut être huit ans avant la publication de son tra- 
vail, où il en est fait mention pour la première fois. Je désirerais faire ici en- 
core une distinction : il y a, concernant une chose, 1° la pensée intime, dont 
évidemment personne ne peut réclamer la date à son avantage; sil y a un 
commencement d'exécution de cette chose, dans un laboratoire privé, c’est 
une question de bonne foi qui ne saurait donner droit en public, mais que 
J'admets volontiers personnellement, en présence de M. Regnault. On 
trouve dans le Compte rendu des séances de l’Académie, t. XXV, p. 960, 
séance du 27 décembre 1847, une réclamation de M. Regnault lui-même, 
contre M. Doyère, où il est dit textuellement, en parlant de ce même appa- 
reil d'analyse des gaz, « ..….. dont nous nous servons (M. Reiset et M. Re- 
» gnault) depuis plus de trois ans, et que tout le monde a pu voir fonctionner 
» dans mon laboratoire, au Collége de France ». La date privée, la date de 
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bonne foi remonte donc pour M. Regnault, d’après lui-même, à 1844; la 
date authentique ne remonte:qu’à 1847. La date authentique qui m’a porté 
à réclamer moi-même, remonte à 1843. 

» Enfin M. Regnault parla de personnalité relativement au passage de 
ma Lettre, ou ilest rappelé que j’eus l’honneur de lui présenter, en 1843, 
mes Études de physique animale. 1 dit que cette publication est'une T'hése 
de concours qui traite de divers points de statique animale et autres sujets 
de science médicale dont il ne s'occupe nullement lui-même, que partant 
il ne l’a point lue. La simple parole de M. Regnault qu'il n’a point lu ce 
livre, me suffit parfaitement et bien mieux que la raison qu’il y joint. En 
effet, pour énoncer ainsi les divers sujets particuliers dont il s’agit dans ce 
Recueil, il faut, ce semble, les avoir lus au seul endroit où ils se trouvent 
inscrits, c'est-à-dire à la première page, et parmi eux est celui-ci : Note sur 
l'analyse des gaz. Mais il n'est point nécessaire que M. Regnault ait lu 
cette Note pour que mon droit de priorité soit constaté; il suffit qu’elle 
soit suffisamment explicite et de date certaine antérieure. Mes Etudes de 
physique animale ne sont point une Thèse de concours, comme le dit 
M. Regnault. Une Thèse est un travail superficiel de quinze jours : mes 
Études de physique animale ont été, au contraire, longues et laborieuses 
(quels qu’en soient les défauts); j'y ai employé huit ans. Plusieurs parties 
en ont été antérieurement lues à l’Académie des Sciences méme. Et il était 
facile d'en connaître (puisque M. Regnault tenait ce livre en main) soit par 
le simple titre de la couverture, soit par la première page du texte qui sert 
d'introduction, soit par la nature même du travail. Quant au reproche de 
personnalité, l'honorable Membre lui-même a été forcé, à une autre épo- 
que, d'entrer dans des détails qui touchaient aux personnes. Ainsi, dans sa 
réclamation de 1847 précédemment citée, je lis ce passage textuellement : 
« Il est même (l'appareil visible dans le laboratoire de M. Regnault) par- 
» faitement connu de MM. Dumas et Doyère, bien que ce dernier savant 
» n'en ait rien dit dans sa Note imprimée. » Est-ce à dire que M. Regnault 
ait fait en cela une personnalité? non certainement : il a seulement voulu 
préciser les conditions réciproques du débat et mieux éclairer la religion de 
l’Académie. Je me trouve aujourd’hui dans la même situation. Malheureu- 
sement, en plaidant une cause, on ne peut pas toujours demeurer stricte- 
ment courtois ni agréable à la partie adverse ; mais commettre une person- 
nalité réelle et dans une Lettre mürement écrite, je suis tranquille sur moi 
en présence de M. Regnault : ce savant ne pourrait avoir conservé de moi 
que des souvenirs d’une déférence extrême à toute époque. Au sujet même 

C. R., 1852, aM€ Semestre, (T. XXXV, N° 4.) ue 
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de la présente réclamation, me suis-je placé à côté de lui et de M. Doyère, 
en 1847 ? lui rappellerai-je les démarches faites non par moi, mais à Le 
prière, par un excellent ami commun, Henri Dezé, de si regrettable mé- 
moire, et inutilement, pour obtenir un mot de citation qui m'eût suffi ? 

» Voilà cinq ans que j'ai attendu avant de me décider à réclamer direc- 
tement; mais aujourd’hui que l’Académie parle, c'est un jugement histo- 
rique qu'elle écrit d’avance, et je réclame devant elle à cause de son auto- 
rité méme sans seconde qui en approche, le fruit de mon travail durant de 
longues années. Je demande donc à conserver les juges que l’Académie m'a 
donnés, et je m’en rapporte à M. Regnault lui-même : qu’il me fasse l’hon- 
neur de ne pas se récuser. » 


CHIMIE. — Réponse de M. Recxaucr aux nouvelles observations de 
M. Maissiat. 


« Je ne répondrai que quelques mots à la nouvelle Note de M. Maissiat. 

» Dans les procédés que j'ai suivis pour l’analyse des mélanges gazeux, 
on peut distinguer deux parties : la première se rapporte aux mesures ; la 
seconde à la séparation des gaz par réactions chimiques. ‘ 

» 1°, La mesure des volumes gazeux s’obtient en déterminant les forces 
élastiques que ces gaz exercent lorsqu'ils sont ramenés constamment au 
même volume. Pour M. Maissiat, c’est là le principe essentiel de l’exacti- 
tude de mon procédé ; c’est celui qu’il revendique principalement comme 
ayant été établi par lui dans sa Note de 1843. Je lui ferai observer que, 
dans mon travail sur la dilatation des gaz, présenté à l’Académie en 1841 
(Annales de Chimie et de Physique, 3° série, tome IV, page 38), le même 
procédé a été employé. Au lieu de mesurer l’augmentation de volume que 
le gaz subit par l'accroissement de chaleur, ou la diminution qu’il subit 
par le refroidissement, je déterminais les forces élastiques que le gaz exerce 
lorsqu'il est maintenu rigoureusement sous le même volume aux deux tem- 
pératures. Il y a plus : l’appareil manométrique de mon eudiomètre est. 
rigoureusement le même que celui qui a été employé dans mes recherches 
sur les dilatations. 

» 2°. La séparation successive des gaz se fait au moyen d’un tube labo- 
ratoire dans lequel on fait passer le gaz, après l'avoir mesuré dans le mesu- 
reur, pour le mettre en contact avec le réactif chimique. La réaction ter- 
minée, on fait repasser le gaz dans le mesureur pour déterminer son nouveau 
volume. M. Maissiat regarde ce point comme seconlaire et comme étant 
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plutôt une cause d'erreur. Quant à moi, je le regarde comme le point 
capital, et je suis certain que toutes les personnes qui ont un peu d’habi- 
tude de ce genre de recherches, seront de mon avis. La condition la plus 
difficile à remplir dans les analyses de gaz, c’est de ramener les gaz, non- 
seulement à une température connue, mais surtout à un degré d'humidité 
déterminé. Dans mon procédé, le gaz est toujours à l’état de saturation, 
parce que, dans le mesureur, il est toujours hors de l'influence du réactif 
chimique, et au contact de parois humides. La séparation complète du 
laboratoire et du mesureur manométrique est absolument indispensable, 
car le réactif chimique doit être employé, non à l'état sec, mais en disso- 
lution; et, pour avoir une absorption complète, il est nécessaire d’agiter le 
gaz au contact du liquide absorbant. 

» Ainsi je maintiens : 1°. Que le principe essentiel des nouveaux pro- 
cédés d'analyse des gaz consiste dans la séparation de l'appareil total en 
deux parties qui peuvent se séparer et se réunir à volonté : c’est ce qui en 
fait un appareil éminemment pratique et susceptible d’une grande pré- 
cision ; 

» 2°, Que je n'ai pas eu à prendre à M. Maissiat l’idée de mesurer les 
gaz par leurs forces élastiques, leur volume restant constant, puisque ce 
principe est appliqué d’une manière absolue dans mes recherches sur la 
dilatation des gaz, qui ont été publiées avant l'ouvrage de M. Maissiat. » 


M. Nasco (Enrico) envoie, de Messine, une Note sur la formation des 
éphémérides luni-solaires moyennes. 

M. Faye est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire savoir 
à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


M. Guirra adresse, de Bourges, un Mémoire ayant pour titre : Mémoire 
sur le magnétisme terrestre et intersidéral ou cosmique. 


M. Laquerx pe Kerroman adresse des Tables destinées à l'usage des 
employés des douanes et qui donnent, dans un cadre restréint, 17000 mul- 
tiples du nombre 34. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés 
Par M. Bracuer (deux), 
Par MM. Krarr et DE LA Haye. 


A 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. A, 


0 0-0 — 
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